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« Gambetta est mort, qu'allons-nous

■devenir » ? se sont écriés les amis, de

l'illustre tribun, dans un accès de déses-

poir qu'excusait leur douleur.

On commence se remettre de cette

alarme et tout en appréciant, en

mesurant comme il convient, le vide

profond creusé par la disparition

d'une haute intelligence et d'une voix

éloquente, l'opinion publique a déjà

compris que le sort de la République

ne saurait être lié à l'existence d'une

personnalité, quelque haute soit-elle.

Il y a même dans cette épreuve, un

nouveau témoignage de la vitalité d'un

régime qui peut supporter, sans en être

ébranlé, la perte de ses plus solides

champions et de ses plus vaillants dé-

fenseurs.
Quand mourut le père Thiers, en

pleine dictature d'ordre moral, à la

veille de ces élections qui devaient faire

verser les Français dans l'ornière mo-
narchique, beaucoup s'écrièrent aussi :

Toii? est perdu ! Les journaux de MM.

de Broglie et de Fourtou ne prirent

pas la peine de dissimuler leur jubi-

lation. C'était affaire entendue, chose

jugée, M. Thiers entraînait la Répu-

blique dans sa tombe, on pouvait faire

l'économie d'une fosse, la même ser-

virait pour deux.
Vous connaissez le réveil de ce rêve

macabre.
Aujourd'hui, nous voyons se renou-

veler les mêmes prédictions chez les mê-

mes sybilles.
Il n'est pas une feuille conservatrice

qui, depuis une douzaine de jours, n'ait

imprimé ceci : La mort de Gambetta

est la mort de la République. La Répu-

blique n'avait qu'un homme, cet hom-

me disparait, il n'y a plus de Républi-
que.

Et pour mieux appuyer ces agréables

prophéties, on nous raconte que tout est

dans un désarroi pitoyable, que les mi-

nistres déconcertés, dévoyés ne savent

plus de quel coté orienter leur navire

désemparé, que les groupes parlemen-

taires en déroute s'agitent au milieu

d'une confusion inénarrable, que c'est

le commencement de la fin et que le

carnaval ne se passera pas sans que

notre infortunée République ne fasse
le plongeon définitif.

Or, il se trouve que ce plongeon an-

noncé, matin et soir, avec une persis-

tance méritoire, a l'outrecuidance de se

faire attendre. Vous verrez que,cette fois

encore, il manquera au rendez-vous,

mettant à une rude épreuve la patience

des conservateurs naïfs qui, sur la foi

tle leurs organes bien informés, n'ont

pas encore compris le sens vrai de celte

annonce chariatanesque : C'est pour de-

main !

Ce demain arrivera peut-être dans

quelque siècle ou demi-siècle, par
la raison que tout arrive , et nous

ne ferons aucune difficulté de recon-

naître qu'aux abords de l'an 2000, M.

Grévy ne sera plus président de la Ré-

publique française, pas plus que M.

Paul de Cassagnac, député du Gers, ni

M. Janicot, rédacteur en chef de la

Gazette de France.

Nos augures peuvent même affirmer,

sans risque d'être contredits, que le

comie de Chambord aura conquis son

royaume des cieux, et que le prince

Victor Bonaparte, malgré son jeune âge,

sera assis à la droite du prince Jérôme.

Mais en attendant ces temps annoncés

parnoslsaïes et nos Jérémies modernes,

ils devront se résigner à ne pas changer

encore leurs formules d'Etat civil.

C'est toujours sous la République qu'il

leur faut naître et mourir, malgré

que les portes des Jardies se soient
closes sur un cercueil qui pouvait bien

emporter avec lui des regrets et des

espérances, mais laissait intactes et vi-

vantes des institutions dont le privilège
spécial est de survivre à leurs fonda-

teurs ou à leurs chefs, et de rayer de

leur vocabulaire, le mot indispensable.

Assurément, nous ne nous dissimu-

lons pas que certaines difficultés ne se

présentent, que la cohésion, le groupe-

ment «les fractions parlementaires ne

donne lieu à des tiraillements et à des
zizanies... II est possible, il est pro-

bable que des influences diverses vont

se disputer la direction des majorités

parlementaires ; que nous verrons s'é-

lever des prétentions, se contrecarrer

des ambitions et s'accentuer des diver-
gences.

Nous avons même la certitude que

s'il faut un peu d'huile pour animer

le feu de ces discordesj on en trouvera

provision abondante chez les bons

compères de droite et de gauche extrê-
me, — mars après?

Serait-ce la première fois que nous

assistons à des bisbilles parlementaires?

lit faut-il entonner De Profundis parce

que M. Jules Ferry ne sera pas en ac-

cord parfait avec, M. de Freycinet ou M.

Wilson avec M. Léon Say ? Nous avons

la conviction au contraire, qu'au-dessus

de ces dissensions et ces querel-

les de ménage qui n'existent, du reste,

qu'à l'état d'espérance chez nos pro-

phètes de malheur, il s'établira un cou-

rant supérieur de saine logique et de

<iroite raison dont profitera la Républi-

que. :;

Et en admettant même que le Parle-

ment continuât à nous donner le spec-

tacle médiocrement édifiant de ses
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compétitions et de ses divisions, il ne

faut pas oublier que ce Parlement n'est

ni immuable, ni éternel ; ejue derrière
lui, il y a une nation laborieuse et sen-

sée qui, jugeant les députés et les séna-

teurs, saurait les arrêter net sur une
pente dangereuse.

Mais nous n'en sommes pas là. Ce

qu'il s'agissait de démontrer, c'est que

la République peut vivre sans Gambetta,

comme elle a vécu sans M. Thiers. Et

la preuve en est faite aujourd'hui, com-

me elles'en fera demain, par l'argument

souverain de celui qui démontra le

mouvement : en marchant !

JACQUES BARBIER.

 , — ! a— .

NOS FIERS ANARCHISTES

Fiers mais roublards, nobles mais prati-
ques, indomptables, mais à la façon d'Ulysse,
lequel n'était pas ennemi d'une certaine
prudence.

Anarchistes, ils le sont, parbleu, et ils s'en
vantent! mais seulement «anarchistes théo-
riciens. Leurs aveux ne vont pas jusqu'à
la partie pratique, et c'est un intéressant
spectacle de voir arec quel soin ils s'em-
pressent de développer des distinguo dont
le jeune Diafoirus eût été tout heureux
et tout aise.

Mon Dieu, c'est que l'anarchisme théori-
que ne tombe pas aussi facilement que l'au-
tre,, sous le coup de la loi. Bordât appelle dé
tous ses vœux le jour où renseignement par
le fait (traduire par la dynamite) sera obli-
gatoire sinon gratuit, mais il se défend
comme un beau diable d'avoir été délégué
au Congrès de Genève, ou d'avoir manipulé
si peu que rien cet instrument de pro-
pagande qui s'appelle une bombe ou une
cartouche. Il est vrai que la loi de 1872 est
sévère pour les délégués et que cette délé-
gation constitue tout à fait le délit interna-
tional, en vertu duquel Bordât risquerait
d'être enlevé à l'anarchie Lyonnaise pen-
dant un certain nombre de mois ou d'années.

Feuilleton de la RENAISSANCE

c: o isr s ES 1 x-.

11 NjjH un
Ratapon. — Je vous ai convoqués, mes

amis, pour un événement d'importance.
Vous savez, tous, que notre redoutable
ennemi le féroce Rodiiardus est mort !

Psicarpax. — Parfaitement j'ai vu passer
son^ enterrement, de l'embouchure d'un
êgoût, où je me tenais en sentinelle.

Ratapon. — C'était magnifique, n'est-ce
pas ?

Psicarpax. — Tellement magnifique que
jen fus ébloui. Figurez-vous une immense
ratière couverte de draperies de velours
«rodé d'argent, et trainée par quatre ma-
tous empanachés. Les cordons du poêle
étaient tenus par Rominagrobis, Grippemi-
naud, Raton et un quatrième chat dont je
|? n'ai pu distinguer la physionomie, au mi-
lieu de ses l'armes.

Ratapon. — Oui je comprends, il de-
vait regretter le grand chef qui fit un tel
■carnage de notre race que, pendant plusieurs

années, nous osâmes à peine sortir de nos
trous.

Psicarpax. — Il est certain que jamais
conquérant n'eut de funérailles pareilles, et
dans mon indignation contre ce mort qui
nous faisait une telle fayeur, je n'ai pas
hésité à jeter un peu de boue contre son
cercueil.

Ratapon. — C'est bien, Psicarpax, je re-
connais là votre grande âme ! Et vous Ar-
tarpax ?

Artarpax. — Moi Sire, en entendant
tout ce bruit, j'ai hasardé la tête hors de
mon fromage de Hollande, et j'ai éternué de
dégoût ail passage du cortège.

Ratapon. — C'est moins héroïque, mais
l'intention n'en était pas moins louable. Je
vois Méridarpax là-bas qui ne dit rien.
Quelle a été votre attitude, devant l'enter-
rement de Rodiiardus ?

Méridarpax. — J'ai pensé que c'était
le moment d'agir de ruse.

Ratapon. — Tiens, tiens !
Méridarpax. — Oui, afin de mieux péné-

trer au cœur de la place.
Ratapon.' — Et qu'avez-vous fait pour

cela ?
Méridarpax.—J'ai pris un air désolé, je me

suis couvert le museau d'un crêpe,et je me suis
approché du catafalque, en poussant des gé-
missements et des lamentations. Hélas Rodi-
iardus est mort ! Pauvre Rodiiardus ! Excel-
lent Rodiiardus ! Quelle perte pour Rata-
polis !

Psicarpax. — L'hypocrite !

Méridarpax. — Dites le rusé, plutôt, le
finaud, le diplomate, car grâce à cette co-.
médie* j'ai pu me rendre compte des forces
do nos adversaires.

Ratapon. — Il a raison. C'est le bon
moyen de faire la guerre et de triompher.
Or qu'avez vous remarqué, Méridarpax?

Méridarpax. — Beaucoup de choses en-
courageantes,

Ratapon. — Ah bah !
Méridarpax. — Ainsi, il est évident que

nos persécuteurs déconcertés par la mort
rie leur chef, ne savent plus où donner de
la tête.

Ratapon. — Vous en êtes sûr ?
Méridarpax. — Parfaitement, on les voit

courir dans tous les sens, se jeter les uns
sur les autres, sans discipline, sans ordre,
comme une troupe affolée.

Ratapon. — Comment, Grippeminaud
lui-même ne garde pas son sangfroid?

Méridarpax. — Il fait ses efforts pour
cela, mais vous savez qu'il en veut à mort
à Rominagrobis...

Ratapon. — Eu effet, Rominagrobis es-
père succéder à Rodiiardus dans le com-
mandement delà République des chats.

Méridarpax. —• Et Grippeminaud qui a
les mêmes ambitions, n'entend pas de cette ;
oreille, si bien que j'ai vu le moment où les
griffes des deux rivaux allaient sortir du
fourreau.

Ratapon. — Vous ne les avez pas arrêtés
je suppose ?

Méridarpax. — Non certes; si j'avais pu

envenimer leurs querelles et leur faire
kiss l.kiss !. je n'y aurais pas manqué, mais
il est toujours dangereux de se mettre à
porter des. combattants, un coup de patte
est si vite donné !

Artapax. — 'C'est parfaitement juste et
j'approuve cette prudence.

Psicarpax. — Il faudra cependant vous
décider, mon cher, à sortir de votre fro-
mage, car le moment d'agir est venu.

; Artarpats. — Croyez-vous ?
Ratapon. — Vous le demandez ? Après les

renseignements précieux que vient de nous
donner notre habile diplomate Méridarpax !
Nous devons évidemment profiter du dé-
sarroi de nos adversaires pour frapper up
grand coup !

Psicarpax. — C'est cela, frappons un
grand coup !

Méridarpax. — Sur quoi ?
' Psicarpax. — Sur nos persécuteurs par-

bleu, sur Rominagrobis, sur Grippeminaud
qui se proposent de continuer les sinistres
exploits de cette canaille de Rodilard.

Ratapon. — C'est entendu, frappons un
grand coup !

Méridarpax. — Avons nous des armes ?
Ratapon. — Nous en trouverons ! Que

penses -tu, Psicarpax d'une broche de cui-
sine ?

'Psicarpax. — C'est bien lourd, mieux
vaudrait une lardoire.

Ratapon. — Va pour unet' loire. Qui
se charge d'aller la prendre ?

Artarpax. — ?a ?sî*i !
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D'ailleurs Bordât n'est pas isolé dans la
pratique de cette prudence qui n'exclut
aucune hâblerie et aucune insolence : hâble-
ries et insolences ne pouvant mener bien
loin. Le grand héros de l'aventure, Kropot-
kine ne procède pas autrement. Il ne tient
pas des réunions, il ne visite pas des grou-
pes, ma foi non, le pauvre homme ! il visite
«les amis, on cause gentiment, pour
un peu de plus on nous raconterait qu'à
dix heures, l'aimable madame Magdinier
versait le thé, pendant que la princesse
Kropotkine faisait passer des sandwiches.
Ce digne Kropotkine n'a rien fait de plus
que vous ou moi, quand nousbavardons.au
coin du feu, de choses et d'autres avec de
vieux camarades ; il est allé voir son ami
Bordât, son ami Martin, son ami Gautier,
son ami Bernard ; ce jour là, — par hasard,
— on se trouvait une centaine, alors Kro-
potkine élevait légèrement la voix pour se
faire entendre et, par hasard aussi, il ra-
contait que si les choses se passaient
selon son désir, il verrait avec joie quel-
ques « enseignements par le fait ; * Bor-
dât souriait discrètement, Morel pensait
à la jolie cachette qu'il avait chez lui, et on
se quittait innocents comme la « nitro » qui
n'a jamais fait explosion.

Et ainsi de tous. Ceux qui fabriquaient le
Droit social ne savent pas seulement ce qu'on
y écrivait sous leur nom ; ceux qui assis-
taient aux réunions publiques, où on con-
damnait la Cour, les témoins et ce pauvro
M. Chépié, ne se rappellent pas un mot de
ce qui s'y est dit et à quoi ils n'ont d'ailleurs
absolument rien compris. Ceux qui ont
souscrit pour le revolver de Fournier de-
mandent insolemment au président : Qu'est-
ce que ça peut bien être qu'un révolté ?
et c'est toujours la même chanson.

Kropotkine, Bordât, Bernard, toute cette
bande d'épileptiques féroces devient, à la
barre du tribunal, une légion de petits
saints très anarchistes en principe, très
partisans de la révolution sociale et de
« l'enseignement par le fait » mais absolu-
ment incapables d'avoir levé le petit doigt
pour faire partir une bombe de Lyon, ou
une cartouche de Montceau. Laissante ceux
qui ont levé le pied le bénéfice ou le far-
deau des crimes et des délits punis par la
loi, ils se réfugient dans un opportunisme
très aimable où le code, s'il les y suivait,
aurait vraiment quelque peine à les attein-
dre.

Bordât par exemple, ne veut plus détrui-
re la propriété universelle, mais simplement
Impropriété individuelle et encore en théorie,
jamais en pratique. Il va à Genève, c'eit
vrai, pour assister à ce fameux congrès où
se déclament les doctrines les plus sauva-
ges, mais c'est comme amateur, comme un

"voyageur qui veut faire son petit tour de
lac et se mirer dans les flots bleus du Lé-
man.

Ses compagnons délégués, du reste, qui
décrètent le massacre des bourgeois et
l'incendie des maisons, ont des intentions
tellement pures que les neiges éternelles du
Mont-Blanc paraissent souillées auprès de
l'âme de Kropotkine et de ses amis.

Toutes ces escobsrderiessont elles bien di-
gnes de révolutionnaires aussi farouches ?

Aujourd'hui que le ministère public a la
parole, il ne nous appartient pas de lui dic-
ter son réquisitoire, mais en présence des
finasseries impertinentes de ces démagogues
roublards, on ne peut se défendre de la
réflexion, que tous les jésuites n'ont pas été
expulsés.

MENUE MONNAIE

L'année 1883 s'est ouverte à la façon d'un
caveau funéraire.

A peine venait-on de sceller la pierre tom-
bale sur le cercueil de Gambetta, que l'on
apprenait la mort foudroyante du général
Chanzy, le dernier des combattants de l'in-
vasion, qui disputa pied à pied le sol fran-
çais aux hordes Prussiennes.

La retraite du Mans fut, en effet, le suprê-
me effort, le sanglant et désastreux épilogue
de cette campagne de la Loire, où l'inégalité
des forces et l'insuffisance de l'organisation
semblaient pouvoir être compensées par la
ténacité de la résistance et l'énergie du dé-
sespoir.

Le général Chanzy eut l'honneur d'être le
porte -drapeau de cette résistance et de ce
désespoir : les qualités de vigueur, d'opiniâ-
treté et d'acharnement qu'il apporta à dé-
fendre jusqu'au dernier pli de terrain, jus-
qu'à la moindre ravine, le désignaient com-
me un des chefs sur lesquels le pays pour-
rait compter dans de nouveaux périls.

Le général Chanzy disparaissant après
Gambetta, nous aimons à croire que le cer-
veau de M. de Bismark, et surtout du vieux
de Mollke, sera moins troublé par ce spec-
tre de la Revanche qui, depuis dauze ans,
écrase le peuple Allemand sous des contri-
butions de guerre. Et cependant la revanche
viendra quand même, à son heure Non par
les armes, peut-être, car tous les problè-
mes politiques ne se dénouent pas à coups
de canon. Mais nous avons comme une
idée qu'un temps se présentera où, lasse
de sentir attachée à son flanc cette con-
quête qui la ronge et la ruine, l'Allemagne
elle-même comprendra dans son positivisme
que si pour conserver deux provinces re-
belles et indomptables, il faut en ruiner
trente et réduire tout un peuple à la mi-
sère au profit d'une camarilla militaire, —
le calcul est détestable et périlleux.

Quand les Pangermanistes auront repris
leur sang-froid, quand ils auront vu s'éva-
porer sur les brouillards de l'Elbe cette fu-
mée de gloire qui les enivre encore, ils fe-
ront le compte de ce que leur coûtent Metz
et Strasbourg, de ce qu'ils menacent de leur
coûter dans l'avenir, et, devant ce total for-
midable, ils nous demanderont peut-être
comme une délivrance d'en revenir aux an-
ciennes frontières.

Rêve irréalisable dira-t-on, pure illu-
sion... Qui sait ? La faim qui chasse le loup
du bois, chassera peut être le Prussien de
l'Alsace-Lorraine.

Les derniers échos des funérailles de Gam-
betta nous ont apporté une lettre macaroni-
que du député Gambon, l'homme à la vache.

Le député Gambon écrit à son ami Turi-
gny de la Nièvre qu'il aurait voté contre les
funérailles nationales de Gambetta, parce
que sa vie n'a été qu'une longue trahison
contre la démocratie.

Voyez-vous ça ! Gambon le dit, on peut
l'en croire, Gambetta ne fut qu'un miséra-
ble, Hn traître, un ci, un ça, tout ce que l'on
peut imaginer de plus monstrueux, au re-
gard de l'immaculé Gambon qui tient ses
titres de gloire d'une sotte plaisanterie.

Pourquoi Gambon n'a-t-il pas été mi-
nistre, président de la Chambre, prési-
dent de la République peut-être ? On a mé-
connu la gloire immense de Gambon, il s'en
venge sur le cadavre de son ennemi.
Aussi voyez la misère ! Les funérailles de ce
traître de Gambetta ont été suivies par tout

ce que le pays compte de républicains sin-
cères, d'hommes illustres, de vaillant* sol-
dais et même de loyaux adversaires.... Mais
il y manquait Gambon.

Que le célèbre député-ruminant se con-
sole; il aura sa revanche, et quand il
mourra, — ce qui arrivera le plus tard pos-
sible, espérons-le, dans l'intérêt de la gaîté
française, — ses mânes ne seront pas désho-
norées par des funérailles nationales et en-
core moins par le cortège du traître Gam-
betta. Qui serait assez pur, en France,
pour faire cortège à Gambon et à sa
vache ?

Comme on devait s'y attendre, les Prési-
dents d'âge de la Chambre et du Sénat qui
n'ont pas la même opinion que le citoyen
Gambon sur le « traître Gambetta, > se sont
fait un devoir de payer un dernier tribut
d'éloges et de regrets au patriote convaincu
et à l'orateur entraînant qui illustra la tri-
bune française.

Quelques-unes de leurs louanges ont été
accueillies par cette manifestation spéciale
que les sténographes appellent « mouve-
ments divers, » ce qui signifie qu'il y avait
quelques dissidents à l'Extrême droite et à
l'Extrême gauche.

C'était inévitable, mais on doit savoir gré
néanmoins aux intransigeants blancs et
rouges, de s'être bornés à des <c mouve-
ments divers. » On pouvait craindre une
explosion de M. Baudry d'Asson ou une
algarade de quelque Gambon, ils se sont
tenus cois, c'est un mérite dont il sera gardé
compte, et ils ont droit par ce fait à ving-
cinq interruptions et à trente-cinq apostro-
phes, sans rappel à l'ordre.

Que M. Brisson n'oublie pas que le fou-
gueux Baudry sut avaler sa langue devant
la mémoire du « dictateur et du tyran »
auquel il doit le supplice du petit local.

V

Le présidence d'âge éphémère du Sénat
nous vaut généralement une assez longue
harangue de M. Gaultier de Rumilly, qui
profite du bénéfice de ses quatre-vingts ans
pour exposer ses petites; idées, dont quel-
quelques-unes sont excell ntes.

Ainsi M. de Rumilly s'est plaint avec
amertume de l'époque tardive à laquelle la
Chambre livrait au Sénat l'examen du
budget.

Cette critique nous paraît absolument
fondée. Jamais, au grand jamais, le Sénat
n'est en possession du budget général avant
le milieu de décembre, de telle sorte que
notre Chambre Haute est obligée d'expédier
en quinze jours,tous les milliards ordinaires
et extraordinaires qui nous encombrent.

Or, il est matériellement impossible que
dans un laps de temps aussi court, nos
Pères-Conscrits aient le loisir de vérifier,
d'étudier et d'amender les innombrables
chapitres et articles proposés à leur examen.

Nous savons bien que beaucoup de dé-
putés contestent aux sénateurs toute compé-
tence budgétaire- C'est un point à exami-
ner, mais en atlendant que cette réforme
soit inscrite. dans la Constitution, nous
nous joignons à M. de Rumilly pour de-
mander qu'un budget de six mille millions
ne soit pas voté au pas de course, et enlevé
comme une muscade.
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NOS ÉLECTIONS

C'est demain le jour décisif. Demain,

entre six et sept heures de relevée, la se-

conde ville de France sera dotée d'un

député dont la gloire ne dépassera cer-
tainement pas les limites de l'octroi.

Brialou, Guillaumou ou Maire, ces.

trois noms ou plutôt le vainqueur de ces

trois noms n'ajoutera rien, croyons-nous
aux annales mémorables de notre ville

et quelque soit celui qui sorte de la boîte

du scrutin, nous aurons le droit de ne pas

nous abandonner à un fol orgueil. Et ce-

pendant il faut cboisir, à moins de faire

de la politique absolument négative, à

moins de se cantonner dans une indiffé-
rence sceptique qui, à un moment donné,
risquerait de devenir dangereuse.

Nous avions mené campagne pour le
candidat ouvrier Brugnot, à seule fin de

faire tomber les illusions des nigauds qui

s'imaginent que le premier énergumène-

venu est capable de changer les fontaines

d'eau du Rhône en cuves de Bourgogne et

de rôtir des cailles pour tous les appétits.
Brugnot n'est plus — ce candidat phé-

nomène qui réclame l'abolition des héri-

tages audessus de 20,000 francs, a versé

dans l'ornière où se débattent les damnés
du suffrage universel, un cercle que Dante

a oublié dans son enfer. — Donc portons.
le deuil de Brugnot et qu'il n'en soit plus-

question.

Le candidat monarchiste et clérical re-

cueillera-t-il quelques bribes de sa succes-

sion? 11 n'y aurait rien là d'impossible,
car c'est surtout en politique cléricale et

radicale que les extrêmes se touchent. Mgr

Freppel est plus rapproché qu'on ne pense
de MM. Rochefort et Henri Maret.

Néanmoins il faudrait, pensons-nous,,
une singulière intervention du Très-Haut

et une protection bien inarquée de la Pro-
vidence pour que M. Maire l'emportât.

Restent donc en présence les deux candi-

dats Brialou et Guillaumou. Pour qui

voter? Je vous passe mon corbillon. Qu'y
met-on ?

A notre humble avis et si nous étions

des chercheurs d'idéal, nous n'y mettrions

ni l'un ni l'autre. Mais puisque la sagesse-

des nations nous apprend qu'entre deux

maux... non, entre deux candidats il faut

choisir le moins mauvais, nous n'hésitons
pas à faire pencher la balance en faveur du
citoyen Guillaumou.

Non que Brialou soit un méchant

homme, ni même nn homme dangereux.
Nous le vîmes à l'œuvre, il y a quelques

douze ans, au Comité de Salut Public.

11 ne massacra aucun bourgeois, n'embrasa

aucune maison, ne vida aucune caisse, et

l'on doit à la vérité de reconnaître que,

parmi les fantoches qui s'étaient emparé*

de l'Hôlel-ds-Ville, le citoyen Brialou se

fit plutôt remarquer par une modération

relative. La preuve c'est qu'on le porta,

sur une liste de candidats bourgeois,

crime que ne lui pardonnent pas M.
Tony Loup et ses amis.

Mais si Brialou n'est ni un anarchiste,.

ni un pétroleur, ni un dynamiteur, il esta

coup sûr, un naïf ou un ambitieux vulgaire
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Ratapon. — Comment si brave que cela !
Artarpax. — Je suis un peu souffrant, j'ai

des rhumatismes. Mon docteur m'a défendu
de m'exposer à l'air et il me serait difficile
de partir en guerre. Du reste,pour trouver
une lardoire, il faut aller dans une cuisine.

Ratapon. — Naturellement.
Artarpax. —; Et les souricières ?
Ratapon. — Quoi, tu crains les souriciè-

res ? Capon, va !
Artarpax. — J'avoue que je n'ai point

votre courage et votre témérité. Aussi vous
demanderai -je, Sire, de nous donner l'exem-
ple et de décrocher vous-même l'arme qui
doit transpercer nos bourreaux.

Ratapon. — C'est impossible !
Artarpax. — Comment, est-ce que les

souricières aussi...
Ratapon. — Jamais de la vie : je regarde

les souricières sans trembler, et ma vail-
lance ne connaît pas d'obstacles....

Artarpaot. — Eh bien alors ?
Ratapon. — Mais ne suis-je pas indispen-

sable pour organiser le combat, diriger les
mouvements et conduire la bataille. Depuis
quand as tu vu un général en chef se jeter
dans la mêlée ? Il commande de loin, avec
une longue-vue, et il serait absurde qu'il
exposât sa vie.

Artarpax. — C'est le rôle que je choi-
sirais de préférence. Mais puisque votre
grandeur vous retient loin du danger, nous
avons l'audacieux Psicarpax qui n'hésitera
pas à porter les premiers coups.

Psicarpaot. — Certainement, certaine-

ment, tout le monde sait que je ne recule
devant aucun péril.

Ratapon. — A la bonne heure ! Pour
cette belle parole, Psicarpax, je veux te dé-
corer de l'ordre de la gouttière !

Psicarpax. — Faut-il payer quelque
chose ?

Ratapon. — Non, je te fais grâce des
droits de chancellerie. Ainsi c'est entendu,
c'est toi Psicarpax qui, en tête de nos batail-
lons, brandira la terrible lardoire...

Psicarpax. — Je n'ai pas dit ça.
Ratapon. — Comment ! ne viens tu pas,

de te flatter de ne reculer devant aucunpéril?
Psicarpax. — Sans doute, mais à une

condition.
Ratapon. — Laquelle ?
Psicarpax. — Celle d'être prévenu.
Ratapon. — Que veut- il dire ?
Psicarpax. — C'est bien simple. Moi je

n'aime pas les surprises. C'est nerveux. Je
me battrais seul contre dix armées, mais il
faut que l'on m'avertisse de leur arrivée.

Artarpax. — Où veut-il en venir ?
Psicarpax. — A ceci, que je consens à

partir en guerre contre Rominagrobis, Grip-
peminaud et tous les lieutenants du Rodi-
lard, si l'on prend la précaution de leur
attacher...

Ratapon. — Un grelot ? Cela ne nous a
pas encore réussi.

Psicarpax. — Non, un grelot ce serait
trop peu. J'ai l'oreille dure, comment en-
tendrais-je un simple grelot ?

Artarpax. — Alors que te faut-il ?

Psicarpax. — Une bonne casserole à la
queue.

Ratapon. — Une casserole !
Psicarpax. — Parfaitement, une casse-

role. De cette façon, Rominagrobis ou Grip-
peminaud ne pourront faire le moindre
mouvement sans que je les entende ; alors
j'aurai le temps de me préparer et de me
mettre en garde.

Ratapon. — L'idée est excellente et je
vois que tu et un guerrier aussi avisé que
courageux. Mais qui atlachera la casserole ?

Psicarpax. — Ce n'est pas mon affaire.
Ratapon. —Tu sais que nous n'avons

jamais pu trouver quelqu'un pour le grelot,
comment veux-tu qu'une casserole...

Psicarpax. — J'avoue que ce n'est pas
facile, mais où serait le mérite?

Ratapon.— Te chargerais-tu, toi-même...
Psicarpam. — Jamais de la vie ! Je com-

battrai à l'arme blanche, n'est-ce pas assez ?
Ratapon.— VA toi, Artarpax ?
Artarpax. — Ne vous ai-je pas dit Sire,

que mes rhumatismes...
Ratapon. — Alors, je ne vois que Méri-

darpax.
Méridarpax. — Moi, vous voulez rire.
Ratapon. — Un habile diplomate de ta

sorte ne pourrait-il subrepticement...
Méridarpax. — Subrepticement ! Avez

vous réfléchi qu'une casserole est plus
grosse que moi ? Avant d'en avoir pu seu-
lement traîner le manche, je serais happé
et dévoré comme une souris.

Psicarpax. — C'est bien probable.

Ratapon. — Alors trouvons autre chose-
Artarpax. — J'ai bien une idée.
Ratapon. — Voyons l'idée.
Artarpax. — Faire sauter Rominagrobis.
Ratapon. — Avec quoi ?
Artarpax. — Avec une cartouche de

dynamite, sous le ventre.
Ratapon. — Tu te charges de la placer ?
Artarpax. — Y songez-vous ? Vous

trouverez de pauvre diables qui, pour une
coquille de noix ou une croûte de fromage...

Ratapon. — Tu fourniras au moins le
fromage ?

Artarpax. — Non pas, j'ai à peine ce
qu'il faut pour nourrir ma famille. Mais les
âmes charitables ne manquent pas...

Psicarpax. — La dynamite est éventée,
tandis qu'un bon coup de pointe...

Ratapon. — Le donneras-tu ?
Psicarfax. — Oui, mais je vous ai dit

mes conditions : la casserole d'abord !
Méridarpax. — N'écoutez plus ce far-

ceur. Nous n'avons qu'un moyen de réussir,
la ruse, toujours la ruse !

Ratapon. — Bien, bien, mais comment...
Méridarpax. — Nous nous cachons dans

nos trous et quand Rominagrobis ou Grippe-
minaud passeront,d'un bond audacieux nous
nous élançons...

Ratapon. — Justement les voilà...
Méridarpax. -C 'est dit,vite dans nos trous!

Vous verrez qu'ils n'en sortiront pas.

L. LKCLAïa.



LA RENAISSANCE

tant t0U t ce que son comité lui or-
aCC V, et le mandat — domestique et la

fission en blanc et les manifestations les

i cau2renu.es. On dirait au citoyen

Brialou : Vous allez prendre 1 engage-
t de boucher les trous de la lune, que

Sou répondrait : J'y vais !

Dans ces conditions, voter pour le

'toyen Brialou, candidat mécanique, re-
C
' ant bras et jambes suivant la ficelle qui

r tire, serait une sottise impardonna-

ble de l'a part des gens qui ne considèrent
pas absolument le suffrage universel corn-

ue une mascarade
Il est évident que le citoyen (juillaumou

ccupe, dans l'échelle des candidats, une

place singulièrement plus élevée que son

concurrent à tout faire. La notoriété du

•itoyen Guillaumou n'est certainement
pas de celles qui traversent l'Océan, mais

ce qui nous a été rapporté de lui est tout

à son honneur.
Dépourvu d'instruction première, le

citoven Guillaumou est arrivé par son in-

telligence, son travail et sa volonté, à une
situation personnelle qui ne lui fait pas

envier beaucoup les neuf mille francs du

traitement parlementaire. Gérant d'une

maison de commerce importante, habitué

à la pratique des affaires, son esprit ne

s'égare pas dans les spéculations nuageuses

des déclassés, des décavés, ni des socialis-

tes faméliques dont les convictions ne re-

posent que sur la haine et l'envie.
Le citoyen Guillaumou est un travailleur

qui a travaillé, qui travaille et sait par

expérience ce que valent les théories hé-

rissées des démagogues de réunions pu-

bliques.
A cette première recommandation, on

doit joindre le mérite d'un caractère loyal

et résolu, peu disposé à se laisser entraî-

ner au delà de sa volonté et à se plier à

toutes les billevesées de l'intransigeance.

Nous n'avons pas besoin de dire que

le programme de M. Guillaumou ne sau-

rait nous convenir, en tous points. Aussi

bien, c'est moins un programme çpj'une
déclaration de principes dont l'application

dépasse évidemment la portée d'un can-

didat mal préparé à ces études transcen-

dantes.
Mais au total, puisque nous n'avons ni

Lambert, ni Molière, puisque nous n'a-

vons le choix qu'entre les citoyens Brialou

et Guillaumou, la saine raison doit

engager les électeurs républicains à voter

pour Guillaumou qui, à défaut d'illustra-

tion ou de talent supérieur, offre des

garanties de travail, d'intelligence et de

dignité que l'on ne rencontre guère chez
le candidat-soliveau du Comité socialiste.

La sagesse ne se compose pas que de

l'amour du bien, — il y a aussi la crainte

du pire.
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Les déclarations de M. Andrieux, au Ca-
sino de Charbonnières, sont fort discutées
par la presse et les journaux radicaux ou
intransigeants ne ménagent pas leurs cri-
tiques, leurs diatribes et leurs lardons à l'an-
cien préfet de police. Il fallait s'y attendre.

Avec sa crânerie habituelle, en effet, M.
Andrieux a déclaré nettement qu'il était
contre le radicalisme, contre l'Extrême-
Gauche et qu'il n'avait pas la prétention
de représenter les opinions de ses adver-
versaires politiques.

Tout cela est d'une correction parfaite,
et il est évident que M. Andrieux, nommé
député par la fraction conservatrice et mo-
dérée des républicains de la quatrième
circonscription, n'a point à se soucier de
complaire aux hérissés qui votèrent contre
lui.

Nous partageons également ses opinions,
an point de vue des taquineries religieuses
dont l'abus agaçant pourrait devenir péril-
jeux. Les théories de M. Andrieux sur la
liberté de conscience sont inattaquables, et
u a raison dix fois plutôt qu'une, en mettant
dans le même sac l'inquisiteur Torquemada
et l'Inquisiteur Jules Roche. D'autant plus
ïue, cette fois, M. Andrieux a évité le pa-
taquès qu'il avait commis à la Chambre, en
proclamant son méâ culpâ de l'exécution
fles Décrets, qui fut une mesure de sauve-
garde absolument légale et justifiée par les
"tempérances et les défis du cléricalisme.

En ce qui touche le scrutin de liste dont
" n est pas l'adversaire absolu, mais rela-
UI» M. Andrieux nous a semblé plus faible,
^a crainte de voir les élections livrées à
ues

* comités et à des journalistes est non

seulement exagérée, mais un peu puérile,
en ce sens que des journalistes ne sontja-
ma s que l'écho de l'opinion publique, et
qu ils n'auraient ni la sottise, ni le pouvoir
du reste, d'imposer leurs choix à des élec-
teurs mal disposés envers leurs candidats.

Quant au comités, si leur omnipotence et
leur tyrannie s'imposèrent jamais, n'est-
ce pas précisément avec le scrutin d'arron-
dissement qui menace de nous infliger un
Brialou quelconque ?

Le citoyen Brialou qui sera demain peut-
être député des Brotteaux et de Caluire,
grâce au scrutin d'arrondissement, pourrait-
il être député du département du Rh'me,
avec le scrutin de Tstet

Jamais de la vie !
Ces réserves faites, nous ne pouvons

qu'approuver l'attitude et le langage de M.
Andrieux comme étant ceux d'un politique
sensé qui comprend qu'une République ne
saurait vivre en traitant en ennemis tous les
gens animés de convictions religieuses sin-
cères et respectables.

Tout au moins faudrait-il que, pour rem-
placer le bon Dieu et la sainte Vierge, on
nous présentât des types plus adorables que
le compagnon Jeoffria ou la diva Louise
Michel.

En attendant et faute de mieux, les jour-
naux socialo-démagogiques se contentent de
chanter les louanges des infortunées victi-
mes de l'anarchie, que l'on immole au palais
de justice.

Kropotkine, Bordât et leurs compères
sont traités avec des attentions et des égards
qui doivent les consoler des persécutions
des infâmes bourgeois.

Rien n'est curieux à lire, comme ces
comptes-rendus sympathiques où chaque
prévenu est gratifié d'un petit compliment
sur son éloquence, sa tenue, sa dialectique

Ainsi, les amis du prince Kropotkine ont-
ils dû apprendre avec satisfaction que cet
intéressant moscovite « a la taille moyenne,
« mais bien prise, l'allure distinguée ; que
« sa longue barbe soyeuse descend sur
« la poitrine ; que le visage est remarquable
« d'intelligence et d'énergie, le regard
« plein de fran -hise et de loyauté...

Voilà un accusé qui ne doit faire qu'une
bouchée de son président.

Le dit Président, en effet, est « déconte-
« nancé par ses réponses, le procureur de
« la République troublée et affolé, tandis
que Kropotkine dirige les débats avec l'in-
telligence supérieure qui se lit dans son
regard.

Après des éloges aussi bien sentis de l'or-
gane des radicaux socialistes, on se demande
vraiment pourquoi Kropotkine n'est pas
candidat au lieu de Brialou ?

Ne quittons pas cet illustre réfugié, sans
encadrer, comme elle le mérite, une réponse
typique de ce réformateur à la dynamite.

— Vous prêchez l'assassinat, lui dit le
président.

— Cela dépend du point de vue, répond
notre apôtre.

Il parait qu'il y a assassinat et assassinat,
comme il y a fagot et fagot. Assassiner un
bourgeois est œuvre pie, tandis qu'assas-
siner un anarchiste serait un crime. Aussi
ces messieurs ne souffrent pas qu'on les
moleste, ni même qu'on les gène.

Bordât et ses compagnons trouvent indi-
gne qu'on ne leur permette pas de se « dé-
gourdir les jambes » et le prince Kropotkine
plus spirituel que jamais, se plaint qu'on
mette des gendarmes devant le nez des da-
mes. Quelle délicatesse! Faudra- t-il qu'on
parfume les assises à l'opoponax ? Voilà des
goûts bien aristocratiques et bien mondains
pour des gens qui se posent en défenseurs
de la sueur du peuple !

Il n'était pas douteux, au surplus, que
les incidents dussent se mulliplier avec des
gaillards qui, habitués au charlatanisme des
réunions publiques, ne pouvaient manquer
de se faire un tremplin du banc des accusés.

A ce point de vue, on ne peut que rendre
justice au sangfroid dédaigneux et à l'ha-
bileté du magistrat qui dirige les débats,
sans se laisser entraîner dans la logomachie
révolutionnaire de ces sectaires dont quel-
ques uns sont doués d'une réelle intelligen-
ce. La tâche était moins commode qu'on
ne pense, et quoi qu'en disent les journaux
amis, M. le président Jacoraet a fait preuve
d'une perspicacité et d'une présence sl'esprit
devant lesquelles les forfanteries banales de
Bordât et consorts font assez piètre figure.

Ce Bordât et quelques uns de ses amis
avaient du reste la véritable vocation de
l'anarchie. Les débats ont révélé qu'ils
avaient sur la conscience plusieurs mois de
prison pour vol...

Manière comme une autre de débuter
dans la propagande « parle fait. »

Et puis n'est-ce pas le lapin, non, le
bourgeois qui a commencé ?

ZÂDB.
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RATELIERS ELECTORAUX

Les conseillers municipaux de Paris viennent de
s'allouer sur le budget de la ville uu traitement an-
nuel de deui mille francs,soit en tout cent soixante
mille francs qu'auront à payer les contribuables
pour récompenser les services de MM. Sigismond
Lacroix, Yves Guyot et Cic .

C'est le premier pas dans la voie de la rétribution
de toutes les fonctions électives, théorie chère a
pas mal de candidats etdont le premier inconvénient
serait de nous conduire directement à la banque-
route.

Le calcul a été souvent fait; la rétribution des
fonctions électives, même dans les conditions les
plus modestes, ne coûterait pas moins de cinq ou
six cenis millions par, an, cest-à-dire l'équivalent
du budget de la guerre, — avec cette différence
que nos cinq cent mille conseillers municipaux,
généraux ou arrondissementaux sont impropres
au service et ne mourront jamais pour la patrie.

Ce qui nous étonne, dans cette conception In-
sensée, c'est moins la convoitise de ces élus famé-
liques, que l'aberration et la complaisance de cer-
tains républicains que nous supposions plus raison-
nables.

Il est connu qu'un grand nombre de candidats
no cousidèrent la politique que comme un moyen
d'existence, et que réduits à l'impossibilité de ga-
gner leur vie par une industrie et un travail per-
sonnels, ils trouvent plus commode et moins fati-
guant de se, faire nourrir aux frais des contribuables.
Mais comment des hommes sérieux, intelligents
et pondérés, peuvent-ils donner dans cet industria-
isme ? Ainsi avons-nous vu plusieurs journaux
républicains non socialistes, trouver assez naturel
que les municipaux parisiens s'allouassent deux
mille francs par an.

M. Henry Fouquier lui-même, n'a pas craint
de plaider les circonstances atténuantes en faveur
de ces malheureux édiles parisiens.

Ils ont tant à faire, ils sont si dévoués.'... Que
si l'on fait remarquer à ces publieistes indulgents
les conséquences dangereuses d°. ces gaspillages
budgétaires : Ah I mais il ne s'agit que de l'aris,
disent-ils; les conseillers Parisiens ne sont pas
semblables aux autres... En province, on peut tra-
vailler et administrer pour rien, taudis qu'à Paris !

Oui, sans doute, à Paris il y a plus affaire qu'à
Fouilly les-Oies ou à Bouzy-le-Tétu, on le sait de
reste, mais c'est justement parce qu'on le sait, et
parce qu'on sait en outre, que d'après la loi, les
fonctions de conseiller municipal sont essentielle-
ment gratuites, qu'aucun candidat Parisien ne de-
vrait accepter cette charge, s'il ne possède pas une
situation qui lui permette de vivre, sans recourir à
la caisse du budget.

Vous éloignez les pauvres des fonctions publi-
ques, dira-t-on, vous étouffez les capacités, vous
rééditez le mot célèbre de Lamenais : Silence aux
pauvres 1 Allons donc 1 Lamenais disait cela quand
il fallait trouver cinquante ou cent mille francs de
cautionnement pour un journal, mais jamais au
grand jamais,cet illustre penseur ne se serait plaint
que le budget ne lui fournit pas le vivre et le cou-
vert.

Du reste,quand des électeurs considéreront qu'un
candidat est indispensable à leur bonheur, — qu'ils
le paient, qu'ils se cotisent pour lui procurer des
moyens d'existence-en dehors de sa profession ou
de son métier.

Ajoutons que, d'une façon générale, nous ne
voyons pas bien la nécessité de ne choisir pour ad-
ministrateurs d'une commune petite ou grande que
des gens qui n'ayant pas su se créer une situation
indépendante par la bonne direction de leurs af-
faires privées, donnent ainsi des gages médiocres
de leur capacité à gérer les affaires publiques.

A un autre point de vue, au point de vue de la
dignité nationale, nous ne saurions trop déplorer la
tendance qui se manifeste de convertir nos admi-
nistrations et nos conseils en autant de bureaux de
bienfaisance.

Faudra-t-il que nous en arrivions à écrire au
seuil de notre Constitution républicaine : La men-
dicité est interdite)..
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HEUREUX LES MORTS
Heureux les morts ! parce que sonne

enfin pour eux l'heure tardive de la justice
et de la vérité ; parce que devant la tombe
d'un adversaire, la haine et l'envie sont ré-
duites au silence, parce qu'enfin les riva-
lités féroees peuvent, pour la première foi--',
se montrer équitables envers le vaincu
qu'elles ne redoutent plus.

Paris nous offrait samedi un grand et no-
ble spectacle. I.a France entière faisait au
patriote qui l'avait tant aimée, des funérail-
les dignes de lui et d'elle. Derrière ce cer-
cueil où n'avait pu s'entasser l'avalanche
des couronnes que d'autres chars portaient
triomphalement, la République représentée
par toutes ses personnalités — les plus il-
lustres comme les plus humbles — s'unis-
sait dans une manifestation dont rien
jusqu'alors n'avait jamais donné idée. A
ce moment, on écoutait avec une surprise
indignée les quelques voix discordantes qui
n'avaient pas compris que l'heure des mes-
quines escarmouches était passée et qu'il
était temps non plus de batailler mais do
juger. Et le jugement était unanime. Aussi
éloquent chez les adversaires de la France
républicaine qui disaient: vous perdez l'hom-
me, en qui s'incarnait la République et vous
menez le deuil de l'œuvre en même temps
que le deuil de l'ouvrier; aussi éloquent
dans la masse désolée qui répétait: nous
avons perdu le plus grand de nos défenseurs,
et c'est maintenant surtout qu'il faut serrer
nos rangs pour mener à bien la tâche à la-
quelle il avait donné sa pensée et sa vie.

C'est de ce jour là que la conscience pu-
blique a placé sur son vrai piédestal le sol-

dat qui avait planté le drapeau de la protes-
tation au cœur de la forteresse impériale ;
le patriote qui, aux jours des désastres et
des défections inouïes, avait crié à la na-
tion prête à se voir rayée de la liste
des nations : Sursum corda ! l'homme
d'Etat qui, quatre ans après, avait ras-
semblé autour de lui le faisceau des for-
ces nationales et les avait lancées à l'assaut
d'une réaction toute puissante, pour vain-
cre enfin, et asseoir définitivement le prin-
cipe républicain en tête de nos institutions
immuables.

Auprès de cette merveilleuse tâche, que
reste-t-il des misères de détail qui, à quel-
ques yeux, avaient pris une importance
aussi fausse qu'injuste ?

L'humanité est ainsi faite qu'elle attend
qu'un adversaire soit à six pieds sous terre
avant de lui rendre pleine justice et de re-
noncer à ses diatribes. Quel est l'homme
d'Etat, l'artiste, le poète, le savant, le phi-
losophe, qui ait échappé à cette règle
décourageante ! Combien ont pu vivre
les jours du triomphe définitif et de l'apo-
théose? Bien peu. Victor Hugo, peut-
être ? Mais à côté de ce nom entré dans
l'histoire radieuse, qui oserait entamer la
liste de tous ceux qui ont attendu le lende-
main de leurs funérailles, pour être mesurés
à leur taille et glorifiés à l'égal de leur
gloire

Tout au moins est-ce dès à présent la fin
des calomnies éhontées qui essayaient de
salir celui qui a mis à néant toutes les
espérances des partis vaincus.

Que deviennent, à cette heure, les légendes
des baignoires d'argent, du palais de la
présidence, les 230 millions volés dans l'em-
prunt Morgan, les accusations de luxe in-
décent? Gambetta meurt presque pauvre,
ne laissant à ses héritiers que les débris de
ce qu'on lui a payé, pour l'achat d'une
partie de ses journaux. Ses fameux cour-
siers pur sang sont rentrés dans l'écurie
du loueur, et l'homme qui a été dictateur
et qui a dépensé des milliards en marches
de guerre, était sans fortune quand il a
créé la République Française d'où lui est
venue toute cette aisance qu'auprès des
légendes accréditées, on a bien le droit
d'appeler une presque pauvreté !

Mais ces choses-là ne se disent que sur
son cercueil et voilà pourquoi nous termi-
nons ces courtes réflexions par ces simples
mots: Il faut que le sentiment du beau, du
bon et du bien soient étrangement puissants
dans l'esprit des hommes que nous honorons
si tardivement.pour qu'ils affrontent de gaîté
de cœur la calomnie et l'injure — assurés,
ou à peu près, qu'ils ne verront jamais
luire le jour de la justice et de la répara- ,
tion.

Mais aussi, quel argument en faveur de
ceux qui croient à l'âme immortelle parce
qu'alors seulement ils peuvent marcher
leur droit chemin et redire : Heureux les
morts !

 » * ♦ » . _

THEATRES

Il a été écrit dans les saints Prophètes que le
Théâtre-Bellecour porterait la guigne à toutes les
entreprises lyriques ou dramatiques, et la prédiction
s'accomplit avec une régularité à rendre jaloux
Mathieu do la Drome et son gendre Neyret.

A peine les représentations de la troupe Italienne
avaient-elles donné quelques espérances, que
son directeur mettant la clef sous la porte, fuyait
vers d'aulres climats, abandonnant à leur malheu-
reux sort d'infortunés artistes, pour qui la scène de
Bellecour s'est transformée subitement en radeau
de la Méduse.

Réduits à la pénible extrémité de se dévorer les
uns les autres, ou de tenter quelques recettes, nos
chanteurs italiens se sont décidés à ce dernier
parti en montant la Norma. La fortune ne s'est pas
montrée trop contraire, à leur audace, et la pre-
mière représentation de l'œuvre maîtresse de
llellini avait attiré un nombre respectable d'ama-
teurs pour qui la mélodie a encore des charmes, en
dépit des formules algébriques de la musique de
l'avenir.

Celte musique du passé a donc été écoutée avec
un plaisir que doublait par instants, une interpréta-
tion excellente.

Il n'existe, à proprement parler, qu'un rôle uni-
que dans Norma, et M"' Carolina Ferni, malgré
les défaillances d'un orchestre improvisé et rie
chœurs invraisemblables, a tenu ce rôle d'un
bout à l'autr» avec nne autorité, une énergie et
une conviction qui, à diverses reprises, ont soulevé
la salle.

La Ferni n'est plus jeune hélas ! Mais s'il ne
reste « qu'une voix qui tombe » de sa brillante
carrière, en revanche, l'ardeur ne s'éteint pas, et de
nombreux applaudissements ont salué cette vaillante
qui sait toujours émouvoir et, charmer.

A côté d'elle M. Abrogueddo s'est tiré convena-
blement de son rêie in<^ide romain transi, et la
oasse nous a montré un Druide suffisamment im-
placable-

AU Graua Théâtre, deux représentations de Du-
pui* des Variétés, accompagné de notre ancien
comique Didier et de M*" Didier- May.

Nombreuse chambrée et succès de fous-rires.
Contentons-nous de cela, en attendant Hossini
Meyerbeer et Gounod.

Lyon. Imp. LABAUHI.e. LafayeUe, 5, ALRK'.Y, »<>
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I^A RENAISSANCE

CHUONIQITE FINANCIÈRE

Paris 10 Janvier 1883.

Il y a quelques demandes au comptant mais la
spéculation reste complètement inactive, le 5 0(0
a regagné puis a reperdu le terrain perdu hier, il
finit à U5 05. On est hésitant à 79 57 sur le
3 0,0 et à 80 60 sur l'Amortissable.
' La Banque de France est ferme à 5,300, le

Foncier est lourd à 1,302, la Bauque de l'aris à
1,020, le Lyonnais à 560.

Les Chemins sont mieux tenus le Lyon à 1,557,
le Midi à 1,135, le Nord à 1,860 fOrféans à 1,260.

Le 5 0(0 Italien est discuté à 86 80. Peu de
changement sur I Unifiée. Egyptienne à 357, sur
le 5 0|0 Turc à 11 75 sur la Banque Ottomane à
728. L'extérieure espagnole est offerte à 61 5 ( 16

Le* Suez est en baisse à 2,240.
"le Conseil d'admimsliaiioii de la Banque des

Communes à décidé l'appel de 350 francs restant
à verser sur chacune des K 000 actions composant
le capital. social.

Ce versement devra être oflerluir du 1 5 Janvier
au g février prochain. Cette date passée, le-, nu-
méros des actions sur lesquelles le versement ap-
pelé n'aura pas été fait ser ut publies dans les
journaux d'annonces légales iiour arri cr à la ven-
te, conformément à l'article 16 des statuts.

Le Conseil d'administration de la Compagnie le
Bâtiment invite les actionnaires à efleclui r immé-
diatement le versement des tiois quaris restant à-
verser sur le montant des actions.
, i ■■.'.''-. , .- i . ■

Les Névralgies, les Mig-s-aines et les
maux de dents sont guéris jinstaniaiimné-
ment parla Ncrvlne. I'oiarJUam. M siiilii de
fane. plusieurs furies inspirations par les narines
pour guérir les névralgies et les m graines les p us
violentes ou de mettre un bourdoniiel d'ouate im-
bibé de nervine dans la carie pour guérir les maux
d"e< dents. Dans luus les cas la guérison est assurée
en moins de 6 minutes. Instruction détaillée à < lia—
que flacon .— Exiger la signature Fwtiriûn (ih.-r-
macien .— Dépôt à Paris, 21, rue lî,x-liei-lii>ii;,ri et
à Lyon, à la »3iarinacic des Terreanx,
9 pla'e des Terreaux ; à la pharmacie ISei'ti'asiid
aine, 21 place Beiiecour, et à Sl-litienne chez VI.
Exbrayat pharmacien.
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